


82 MÉMOIRE- SUR L'ANCIEN

Antiquités et monuments marseillais, émet l'opinion que
ces mains, qu'il appelle impudiques, d'après quelques
antiquaires

,
étaient dès amulettes représentant Priape.

Les jeunes gens, dit-il, et même lès personnes du sexe
les portaientau cou, et elles étaient d'un grand usage ;

mais on sait que G rosson est souvent fautifdans ses juge-
ments en matière d'antiquité..

15° Plusieurs bagues en or (Planche v, n<M1). Les

anneaux présentent plusieurs filets parallèles ; le chaton
Contient une cornalineunie.

4 6° Une tète nue d'empereur, gravée sur cornaline,

ornant le chaton d'une bague en or
,

d'un fini remarqua-
ble et qui atteste la plus belle époque de l'art. (Plan-
che v, n°i3 )..

:
Une autre tête d'empereur radiée, sur cornaline

,
d'un

beau travail ( Planche v, n° 14 ).
17° Une tête radiée

*

d'un plus grand module, sur
cornaline

,
montée sur cuivre pour cachet, d'un travail

rnoins fini. (Planchev, n°15).
18° Une pierre gravée représentant une guêpe

,
d'un

fini précieux, sur cornaline.
19° Une autre pierre gravée ; montée sur or pour

bague
,

représentantVénus endormie.

,
20° Une cornaline représentant Pyrrhus immolant le

vieux Priam
>

figures nues. (Planche v, n° 16).

.

Une autre représentant Esculape coiffe du pétase, te-
nant de la main droite la massue,entortillée d'un serpent,
et en face une figure de femme drapée. (Planche v, n? \ 7).

•
Ces trois pierres sont les seules à sujets trouvées dans

lés ruines de Taurento^ Le travail des deux dernières est
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ordinaire, et accuse l'enfance de l'art, ou bien elles ont
été endommagées par le frottement des décombres. Elles
sont un peu convexes, l'artiste y trouvant plus de facilité

pour raccourcir les figures. Il estprobable qu'elles appar-
tiennent à un artiste grec. Ils traitaient les sujets mytho-
logiques ou historiques de préférence à eeux de l'histoire
contemporaine.

-

Toutes ces pierres sont de forme ovale et intailles,
c'est-à-dirè gravées dans le creux.

21 ° Une pierre gravée en relief dans le creux ( Plan-
che v, n° \ 8.), de forme parallélogramme,rectangle, d'un
centimètre sur 6 millimètres, au milieu, de laquelle on
.lit : JCHKS en très beaux caractères et dans un encadre-

ment délicatement exécuté. Cette pierre est un grenat-
pyrope

,
l'escarboucle des anciens {carbunculus) ; l'artiste

adonné à l'encadrement et aux lettres un poli mat, qui
les fait admirablement ressortir.

Ce nom est-ce celui d'Eutychès, fils ou élève de Diosco-
rides

,
le plus célèbre graveur du temps d'Auguste ? On

serait porté à le croire en voyant la finesse et la grande
perfection de ce travail, qui remonte aux plus beauxjours
de la glyptique. Dans cette supposition, cette pierre au-
rait été placée au bas de quelque ouvrage de cet artiste ;

c'était d'ailleurs sa coutume comme elle était celle de la
plupart des artistes grecs. Ou bien est-ce le nom du pro-
priétaire de la pierre, ou de celui qui en avait fait présent?
Oh pourrait croire aussi que ce nom exprime les voeux et
les souhaits qui accompagnaient ce présent, car eutyches,

en grec, est synonyme de fortunatus ; il signifierait alors
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sois heureux. Quelque signification d'ailleurs qu'ait ce
mot, il n'est pas moins vrai de dire que cette pierre est
d'une rare beauté de travail.

22° Un cachet antique en cuivre jaune ( Planch. v ,
n° \ 9. ). Il porte sur le dos une tige, percée d'un trou à

son extrémité et destinée à recevoir la chaîne ou le cor-
don par lesquels il pendait au coude son propriétaire. On
lit sur ce cachet S. B.K. Dans le champ se trouve un oméga

majuscule Cl, surmonté d'une couronne soutenue par
deux chenilles. Au bas sont deux palmes entrelacées.

Selon toute apparence, ce cachet a appartenu à un
chrétien de la primitive église. S. B. K. est mis pour sit
benedictus christus. Dans les inscriptions'de Rome souter-
raine par Aringhi, on remarque que le k remplace le ch
dans christus

, parce qu'il est emplo37é pour le chi des

grecs X. La chenille était un emblème de la résurrection.
Les deux qui sont sur le cachet me sembleraient entrela-
cées de manière à former un alpha couché. L'alpha et l'o-
méga annoncent, suivant l'expression de J .-C., le principe
et la fin de toutes choses (1);on connaît la signification
des palmes.

•

Tels sont les objets antiques récemment trouvés dans
les ruines de Taurenio.

Parmi ceux qui ont été découverts dans la campagne,
on remarque : "

1° Une tête d'homme sculptée sur pierre, de 0m3c de
hauteur, qui paraît avoir appartenu à une figurine gau-

(1) Ego sum alpha et oméga, principium et finis. Apocalips
,

c.1,v.8.
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loise. Cette tête, dont la longue chevelure tombe en bou-
cles, a le front ceint d'une bandelette; la prunelle des

yeux est creuse (Planch. v, n° 20).
2° Un fragment de bas-relief en marbre blanc, sur le-

quel on voit un panier et un chien.
3° Une griffe en fer (Planche iv, n° 8.) partant :

Q. AQVINSXViNN, c'est-à-dire Quinli AquiniSatumini
sous-entendu Sigillum : ce qui signifie marque de Quin-
tus Aquinus Saturninus, nom de famille fort répandu en
Provence.

Les anciens se servaient de ces sortes de cachet pour
marquer, avant qu'ils fussent cuits, les vases dans les-
quels ils conservaient le vin et les autres liqueurs.

4° Une petite tête en cuivre représentant une figure-

grotesque (Planch. v, n° 21). C'est une de ces amulettes

que les anciens portaient au cou comme préservatif.
Je passe sous silence la découverte de plusieurs autres

objets antiques, tels que débris de sculpture et d'archi-
tecture. Ce qu'il importait de faire connaître, c'est la dé-

couverte de ceux qui ont quelque valeur scientifique, et
surtout des nombreuses médailles trouvées dans les rui-

nes de Taurento. Ces médailles, je le sais, n'ont par elles-
•mêmes aucune importance numismatique; mais elles

sont vraiment intéressantes en ce qu'elles constatent le

temps des époques ' grecque 'et romaine de Tauroentum,
et qu'elles nous aideront, non-seulement à soulever un
coin du voile qui cache la véritable position topographi-

que de cette ville, mais] encore à déterminer sa durée et
l'époque de sa destruction.
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que beauté secondaire, indigne de sa personne et de

son rang.
Les ambassadeurs arrivaient cependant. Ceux-ci ame-

naient des Vénus chinoises aux pieds microscopiques,
ceux-là des femmes jaunes, noires ou rouges. Puis c'é-
taient de brunes Espagnoles

,
des Grecques héroïques,

des Italiennes passionnées, des Françaises sans taille,

.

tant elles étaient fines
,

des Allemandes roses
,

des An-
glaises transparentes : enfin tout les trésors que Dieu fit
jaillir de la côte d'Adam pour compléter la création.
Certes, cette réunion eût fourni un admirable sérail au
prince ; mais les lois et les moeurs de ce pays n'autori-
saient les hommes, et même les rois, à n'avoir qu'une
seule femme. Or l'a difficulté résidait précisément dans le
choix à faire entre toutes. Le jeune monarque«tait fort
inquiet ;

la reine-mère aussi était fort irrésolue et fort
triste. Us ne savaient à quel saint se vouer.

Ils firent assembler, pour sortir d'embarras, les savants
et les philosophes du royaume et leur exposèrent leur
chagrin. La reine leur dit qu'elle avait eu une vision
pendant sa grossesse et qu'une fée lui avait prédit que
son fils ne pourrait être heureux qu'avec la plus belle
femme du monde. Il n'est pas bien prouvé que la reine
eût eu celte vision ; mais elle eût été honteuse d'avouer
qu'elle se donnait tant de mal pour satisfaire un simple
caprice maternel.

Les savants s'inclinèrent (les rois étaient fort res-
pectés en ce temps-là,) et demandèrentà voir ces femmes

pour décider qu'elle était la plus belle de toutes. A la
suite d'un long et scrupuleux examen, ils se réunirent
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en grand conseil, et chacun y fit un beau discours pour
prouver qu'il avait seul raison et que ses collègues ne
savaient ce qu'ils disaient. Le président d'âge détes-
tait les modernes, parce qu'il avait passé sa vie dans

l'étude de l'antiquité, en compagnie de momies qu'il
avaitextraites à grand fraisdes nécropoleségyptiennes. Il

avait lu,; je ne sais où, une description exacte de la belle

Hélène et ne trouvant pas de femme semblable à Mme Mé-,

nélas, il déclara que le roi devait attendre. Un autre
pourtant adorait les brunes et lui conseillait une Espa-
gnole; mais survenait un brun qui prétendait que l'Es-
pagnole était affreuse et que le roi ne pouvait épouser
qu'une blonde et diaphane Anglaise. Bref, ils remplirent
si conscieusement leur rôle de savants ; ils disputèrentet
crièrent tant sans s'entendre, citèrent tant de grec, de-

latin, de chinois, d'arabe et de sanscrit; invoquèrent tant
d'auteurs et tant de sentences, que le pauvreprince rentra
dans son palais avec une migraine épouvantable et ne
voulut plus de quelques jours penser à ce malheureux
choix.

.

;
Pourtant comme il fallait se décider, il dit un soir à sa

mère : « Oh ! que nous avons été «fous de nqus en remettre

au jugement des savants en pareille matière ! Nous avions
oublié, ma mère, que rien n?est bête au monde comme
un savant, quand il s'agit de femme et d'amour. Que
voulez-vous que ces gens4à comprennent en dehors des
préoccupations qui les absorbent? Appelez; au contraire;
les amants de la beauté, les prêtres de l'idéal, les artistes,
les peintres et les sculpteurs. Ceux-là sont les adorateurs
de la forme et ils sauront bien découvrir la perfection
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dans sa manifestation matérielle,
>)

On convoqua donc les
artistes, Mais ce fut bien pire alors! quels combats ils se
livrèrent sous les yeux de l'infortuné prince! Celui-ci
adorait les vierges de Raphaël ; il avait raison en cela,
mais son (tort était de n'en pas trouver de vivantes ; cet
autre voulait une bacchante, une vierge folle ; un autre,
idolâtre des couleurs chaudes, ne voyait la beauté que
sous un front orangé et des joues pourprées ; un autre
vantait les yeux d'azur et la peau blanche. Ce furent les
mêmes orages, les mêmes tiraillements, la même confu-
sion. Le roi fut bien malade ce jour-là. C'était plus que
la migraine, c'était presque une congestion cérébrale.

Dès qu'il fût rétabli, .il se dit: « Bon j'ai oublié les

poètes. Les poètes parlent si bien de la beauté, qu'ils ne
manqueront pas de ladécouvrir et de s'agenouiller devant
elle : car la beauté, c'est la divinité pour cette race d'hom-

mes dont le coeur, comme la parole, a quelque chose de
céleste. » Mais il éprouva avec les poètes une désillusion
aussi profonde qu'avec les savants et les artistes. Chacun
avait son idéal : sa Laure, sa Béatrix

, son Elvire, que
sais-je? sa Marguerite. Tous'proclamèrent la plus belle
celle qui se rapprochaitIle iplus du type rêvé:. Toutes ces
femmes .enfin furent choisies par quelqu'un et nulle;

comme le roi :1e voulait, ne le fut,par tous.
Aussi ses nuits ;devinrentT-çlles sans <sommeil et ses

jours isahs repos. Rienoie l'amusait pius; il maigrissait,

que
:
'c'iétait .pitié;! il ne.savait plus que faire d'une

existence quril:avait vouée à cette idée impossible dé
s'unirs, Juiile plus-belihomme, àh jplus belle femméct as
njohtBer'à 1;jateiratàon despeupleside ilaierce (&eidouf:
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ble chef-d'oeuvre de Dieu, complété par l'hymen.
AprèsquelquesTiuits d'insomnie etde découragement,

il se dit un matin : « Si je demandais aux femmes? » -^-
II avait été si malheureux après la réunion des savants;
si accablé d'odes, de sonnets, de ballades et de madrigaux
après celle des poètes, qu'il finit par en arriver à cette
pensée. Mais il voulut interroger chaque femme en par-
ticulier; .car, se dit-il, si nous, hommes, qui sommes la

sagesse, la raison, le génie en personne; nous* les rois
de la création enfin, nous ne pouvons nous entendre et
nous mettre d'accord sur ce point, qu'afrisera-t-îl, grand
Bieu 3 si je mets en iprésence tous ces amours-propres,
toutes ces faiblesseset toutes ces passions, tout ce monde
d'esprit subalternes et jaloux.

Que les femmes de tous les pays pardonnent à ce jeune
roi un pareildéraisonnement : il n'était pas majeur. Puis,
il avait lu beaucoup de livres de philosophie et il avait
étudié les lois. Or, en voyant la part que les législateurs

y avaient faite aux femmes, il jugeait celles-ci par ana-
logie, ou par induction si vous aimez mieux. Vous savez,
d'ailleurs ; qu'il vivait toujours loin de ce sexe aimable,
dans la crainte de devenir amoureux de quelque beauté
"nférieure et de manquer ainsi sadestinée.

il donna donc un grand et spléndidè bal ;où il réunit
toutes les fioMés dames de sa cour et toutes les femmes
qu'on lui'avaîent amenées. Puis ,41 s'approcha de l'une
d'elles et se mit à parler de la beauté des autres femmes.
Mais quelle ne fut pas sa surprise! Son interlocutrice,
qui avait d'abord convenu avec lui que celle-ci©ù celle-là
étaitTort ielle, finissait toujours par lui faire découvrir



92 ' AZÉLA

chez toutes des défauts et des vices qui les rendaient af-
freuses. Elle faisait bien une réserve pour elle-même et
laissait entrevoir une grâce ou une qualité en elle à me-
sure qu'elle découvrait une imperfection chez sa voisine;
mais dès qu'il allait consulter les autres sur la dernière
qui lui avait parlé, on lui prouvait que celle-ci était en-
core la pire de toutes. « Bon, se dit-il à la fin, au moins

mes savants-en trouvaient chacun une de leur goût, tan-
dis qu'ici toutes prétendent être la perle des belles et toutes
me prouvent qu'elles ne le sont qu'à leurs propres yeux.
0 mon Dieu! mon Dieu, que faire? »

Et il s'en allait désespéré dans les campagnes. Il eût-
volontiers dit à la rose qui se balançait fière et royale sur

'sa tige : « 0 toi, la plus belle des fleurs, dis-moi la plus
belle des femmes? » Mais ses yeux s'arrêtaient sur un
lys éclatant et il se demandait si la feuille pourprée de la

rose était réellement plus belle que la robe immaculée du
lys. Puis, toutes les autres fleurs étalaient leurs couleurs
brillantes, leurs pétales embaumés, leurs calices dorés

que la brise des nuits emplit de miel et de-rosée, et
toutes semblaient à l'envi lui reprocher la moindre pré-
férence pour l'une d'elles exclusivement. Et comme le
jeune prince adorait les fleurs, il était;près de se jeter à

genoux devant elles et de s'écrier : « Pardon,, pardon ;

vous êtes toutes également belles, également aimées et je
n'ai pas fait de choix entre vous. « Et il rentraitplus désolé

et plus triste que jamais;
Il demandait aussi conseil à la lune et aux planètes

,
mais la lune et les planètes ne répondaient pas. Lés cons-
tellations avaient même l'air de se moquer de lui. Au
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moment où une étoile lui paraissait plus grande, plus
lumineuse et partantplus belle que les autres et où il se
promettait de se faire dire, par son astrologue, à laquelle
de toutes les femmes cette étoile était attachée

,
des mil-

liards d'autres étoiles brillaient, brillaient tout à coup
comme des épingles de diamants qui lui seraient entrées
dans les prunelles. Il fermait les yeux précipitamment,
mais quand il les rouvrait, l'étoile bien-aimée avait dis-
paru ou s'était confondue dans l'essaim de ses soeurs cé-
lestes. Décidément le malheur du prince allait le rendre
fou. Sa mère même n'était pas sans inquiétudes sérieuses

pour sa vie.

.

Quand on a tout essayé. quand on a tout épuisé et que
le cas est bien désespéré, on finit par où on aurait dû

commencer : on pense à Dieu. Ainsi fit-il. Il se mit à ge-
noux, un beau soir

,
après avoir regardé coucher le soleil

et il pria et pleura longtemps. En se relevant, calmé un
peu par cette effusion de larmes et d'expansion, il avisa

un vieil ermite qui regagnait à pas lents une petite ca-
bane qu'il habitait au versant d'une colline. Oh ! se dit le
prince, qui sait si ce saint homme ne me donnerait pas
un salutaire conseil ? Et il suivit le solitaire.

Or, ce saint ermite avait une grande réputation de

sagesse
,

parce qu'il vivait seul, parlait peu ; que lors-
qu'un malheureux venait à lui, il écoutait patiemment
dix fois

,
vingt fois, :le récit de sa peine et que si quelque

rare parole s'exhalait de ses lèvres, c'était pour consoler
les douleurs qu'on venait lui confier et non pour les irri-
ter, comme le font maladroitementles gens qui ne souf-
frent pas.
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Le jeune ror le trouva,assis au pied d'un chêne cen-
tenaire

i
occupé à égrener un long'rosaire. II lui conta

tout ce qui lui était arrivé. Le bon solitaire ne l'interrom-
pit pas; il ne lui dit pas que son infortune était la faute
de sa mère et la sienne; il ne lui fit pas de dissertations

pour lui prouver que la beauté absolue n'existe pas, et
que l'idéal, comme le règne de- Dieu

,
n'est pas de ce

monde; mais il lui dit ces mots que le prince recueillit

avec autant de respect que d'avidité.

« La beauté est dans les yeux de celui qui aime et sur
a le front de celle qui est aimée.-

« Retourne en ton palais, parmi toutes les femmes.

« Vis au milieu d'elles, regarde-les bien toutes et celle-

« là sera la plus belle qui sera aimée de toi. »

Le prince ne comprit d'abord pas bien ces paroles. Il

crut que l'ermite lui avait dit qu'il rendrait la plus belle
celle qu'il aimerait le plus.—- Voilà qui est parler, se
dit-il ; ce sera vite fait ! Et moi qui me privais de regar-
der lés femmes, tant j'avais peur de m'éprendie de l'une
d'elles avant d'avoir trouvé la plus jolie ; tant j'avais peur
qu'un sot amour ne m'empêcnât de contenter ma mère !

Je vais sans faute devenir amoureux demain, ou même

ce soir. Et pourquoi pas tout de suite ?

Puis tout en cheminant, il se dit encore : Qui sait si je ne
le suis déjà pas quelque peu? Voyons, cherchons bien.—
Et H cherchait, en effet, avec une conscience toute
royale. Or

,
dans ce pays-là, les rois étaient des modèles

de conscience et des types devérité. Comme les temps sont
changés depuis !....„.

Mais il eût beau chercher
:
il ne se trouva épris d'aucune
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de ces belles figures passionnées- que ses ambassadeurs
avaient fait défiler devant lui. La seule au souvenir de la-
quelle il ne resta pas indifférent fat une chère et douce
petite fille qui avait été sa soeur de lait et qui se nommait
Azéla. Mais celle-là n'était pas belle à être épousée. Elle
était si naïve, si bonne et si modeste qu'au palais per-
sonne ne l'avait encore, remarquée. Le jeune prince se
rappela pourtant avec attendrissement combien Azéla lui
avait

j
dans une foule de circonstances graves, donné

d'utiles conseils, combien elle avait pleuré lorsqu'il avait
failli mourir à la suite du conseil tenu par les artistes ;
combien elle savait le consoler et l'égayer lorsque son
peuple et ses ministres l'avaient tant ennuyé. Oh ! si le
solitaire était sorcier

,
-s'écriait—il ! si j'avais le pouvoir

de rendre Azéla la plus belle
,

je sens que je l'aimerais.
Après tout, ajoutait-il, si j'ai bien compris la parole de
l'ermite, ne sùffik-il pas que je l'aime pour qu'elle de-
vienne sans rivale ici-bas ?

Il en rêva toute la nuit; puis
;

le lendemain
3

il revit
Azéla. Bravo ! pensa-t-il

i
cela ne va pas si mal déjà.

Azéla est mieux qu'hier. Ses yeux sont bien encore un
peu petits, mais ils sont doux et spirituels. D'ailleurs

,
mon amour les agrandira. Azéla est pâle, mais' cette pâ-
leur lui sied à ravir et lui donne un air d'adorable mélan-
colie. Sa bouche est grande

-,

mais ce défaut, si c'en est
un

,
lui donne ce sourire ouvert et franc qui va au coeur.

Enchanté du résultat de cet examen, il prit Azéla par
la main et l'emmena dans un des jardins du palais

j sous
une tonnelle d'arbres magnifiques, pendant que le soleil
de midi.dorait les cîrries voisines

s
que les cigales chan-
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taient dans le feuillage et que la campagne muette sem-
blait adresser à Dieu une prière mentale toute d'amour,
de reconnaissance, d'adoration et de bonheur.

« Azéla, lui dit le prince, si je n'étais pas roi
;

si ma
mère n'avait pas conçu la folle idée ( remarquez qu'il di-
sait la folle idée ) de me marier avec la plus belle femme
du monde, si enfin j'étais un simple mortel, si j'étais
libre et si je t'aimais, dis, Azéla

,
m'aimerais-tu? »

Azéla baissa la tête ; puis après un long silence elle re-
leva vers le prince ses yeux inondés de larmes et lui dit,
d'une voix si tremblante et si émue qu'il l'entendit à
peine : « Tu me le demandes ?

..... »

A ces mots elle lui parût si belle qu'il crût que le ciel
l'avait exaucé. Il se précipita à genoux et s'écria : « Oh
merci ! merci, mon Dieu ! la voilà celle que vous me des-
tiniez. Je l'ai aimée et, selon la parole de l'ermite

,
le

miracle s'est accompli. C'est Azéla qui est la plus belle. »

Et il courut de ce pas raconter à la reine tout ce qui
s'était passé. Je vous laisse à penser le bruit qu'elle fit et
le désespoir qui s'empara d'elle. Azéla, en effet, n'avait

pas changé : elle avait toujours de petits yeux , une bou-
che grande et une pâleur qui eût fait parfois douter de sa
santé.

•

.
La pauvre mère se jeta tout en pleurs aux pieds du

roi. 11 ne la releva pas. Il lui soutint avec la logique ter-
rible'de l'amour

, que depuis qu'il aimait Azéla
,

celle-ci
était réellement devenue la plus belle des femmes.

La reine furieuse assembla les savants et leur dit qu'ils
étaient des ânes. La vérité

, comme nous l'avons dit tout
à l'heure, parle parfois par la bouche des rois. Elle réu-
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ait les peintres, les poètes et les sculpteurs
; et les traita

également de fous
,

da rêveurs, de maniaques et finale-
ment d'imbéciles. Elle fit venir toutes les femmes que le
roi avait consultées, les brutalisa et les chassa de son em-
pire. Pour comble de malheur

,
lorsque le solitaire

,
sur

qui la reine comptait encore pour faire revenir le roi de

sa folie, vint dire à ce dernier qu'il s'était mépris sur le

sens de ses paroles, le roi lui répondit avec l'arrogance
de la conviction : Mon père, votre prophétie s'est accom-
plie. La beauté d'Azéla est maintenant dans mes yeux et
dans mon coeur et je saurai l'y garder à l'abri de toutes
les tentatives qu'on fera pour l'en arracher.

Le dénoûment que la mère avait prévu et redouté ne se
fit pas attendre. Après avoir contemplé Àzéla tout un
jour, le prince lui dit le soir : Nous étions tous aveugles,

mon Azéla. Tu as toujours été radïëùsement belle, la plus
belle de toutes. Je m'en souviens maintenant et je ne sais

pas comment tous ne l'ont pas proclamé dès le premier
jour.

Et il l'épousa et la pauvre reine-mère en mourut de
chagrin. Mais comme Azéla avait pris le titre de reine en
épousant le prince

, ses fidèles sujets
,
tout en disant : La

reine est morte
,
purent crier, comme cela se pratique

,
du reste,. encore de nos jours : « Vive la reine ! »

L'histoire ne dit pas si les enfants de ce royal couple
furent beaux.

La morale de ce petit conte est toute dans cettemaxime
du vieil ermite de ce temps-là

: à savoir que la beauté
absolue n'est pas plus de ce monde que l'idéal ; et qu'il
est absurde et même criminel d'user sa santé et sa vie à la

7
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poursuite de l'impossible
,

lorsque nous pouvons être si

ueureux avec les biens que Dieu a daigné mettre à notre
portée.

CHARLES PONCY.

Toulon. — Imprimerie d'E. AUREL, rue de l'Arsenal, 13.



NÉCROLOGIE.

M. MARIUS FORTOUL.

MESSIEURS ET CHERS COLLÈGUES,

ÔTRÉ Société vférit de faire
,

dans îa per-
sonne de M. Marius Fortoul, l'un de ses
membres correspondants, une perte d'autant
plus cruelle que, dans l'ordre des. faits natu-
rels, c'était à M. Fortoul, le plus jeune d'en-
tre nous

,
qu'était réservé le plus de vie et

d'avenir.
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et pourtant si bien remplie. Je viens m'acquitter au-
jourd'hui de cette mission.

Marius Fortoul naquit à Saint-Tropez (Var) en février
1825. Dès l'âge de quatre ans, il vint habiter Marseille

avec ses parents exerçant la profession de bijoutiers. II

fut admis, tout enfant encore, à l'école des frères des
écoles chrétiennes, où le fils du pauvre trouve, dès l'âge
le plus tendre, une éducation dont il profite souvent tout
le reste de sa vie. En 1837, il perdit presque en même
temps son père et sa mère. Ce double crêpe attaché à son
front et à son coeur influa considérablement sur son ca-
ractère. II perdit tout à coup sa pétulance et son insou-
ciance enfantines, pour porter, avec un recueillement
pieux, le deuil des êtres chers que Dieu avait rappelés
dans son sein.

Son frère aîné, devenu chef de famille, voulant, autant
que possible, développer l'éducation de Marius, le mit en-
pension chez les frères gris, à Aix. Il y fit des progrès
tellement rapides qu'au bout d'un an ses professeurs
proposèrent à sa famille de le garder gratuitement chez

eux s'il voulait se destiner à l'état ecclésiastique. Mais il

n'accueillit pas cette proposition. La perspective qu'on
lui offrait l'effraya même à tel point qu'il ne voulut plus
rester à Aix et que s'étant révolté contre les frères gris,
il dût être ramené immédiatement à Marseille.

On tenta alors, mais sans succès, de le placer dans une
maison de commerce. II consentit néanmoins à essayer
de travailler dans un bureau de changeur. Mais sàvez-

vous ce qu'il.y fit? Il y lut d'abord et apprit par coeur le
drame de M, Bouchardy, Gaspardo le Pêcheur,, puis, il y
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lut Corneille et Racine, et il prit tellement goût aux oeu-
vres de théâtre qu'il finit par composer une tragédie lui-
même. •

.Un homme qui fait des tragédiés'ne peut pas rester
dans un bureau de changeur. Les chiffres et les rimes ne
peuvent en aucune façon vivre en bonne intelligence. Un
éclat se produit tôt ou tard entre eux. Fortoul le comprit

et n'attendit pas l'éclat. Il rentra, pour n'en plus sortir,
dans l'atelier de bijouterie de ses frères, et vint demander

au travail des bras, qui n'exige pas une contention d'es-
prit aussi continue que le travail de'bureau, le pain de
chaque jour.

Ge fut là surtout que sa passion pour la îimse de Cor-
neille se développa. II écrivit plusieurs tragédies qui,
soumises à l'examen de juges compétents, tels que Méry

et Autran, ses compatriotes, lui valurent de sincères fé-
licitations et de doux encouragements, et lui'permirent
d'espérer qu'un jour les portes de l'Odéon s'ouvriraient
devant ses rêves. Il obtint l'entrée gratuite dés théâtres
de Marseille, et un artiste dramatique de goût et de ta-
lent, M: Bertrand, se plut, pendant toute une année, à
cultiver et à féconder en lui les heureuses dispositions
qu'il révélait. •

.
: ,

II écrivit, en outre, à partir de cette époque, plusieurs
odes et élégies qui figurent dans des receuils de YAtMnée-
Ouvrier de Marseille dont il fut un des membres les plus
actifs et qu'il a présidé pendant longtemps.

En '1 844, il fut atteint d'une affection pulmonaire dont
il ne se releva qu'à force detemps et de soins, et qui al-
téra profondément sa constitution déjà frêle 'et délicate.
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Ce sont les suites même de cette cruelle maladie qui ont
abrégé sa vie et qui nous l'ont enlevé à la fleur de l'âge,
le 31 avril dernier, au milieu d'une famille désolée dont
l'absence de ses frères aînés l'avait rendu le chef.

Marius Fortoul a présidé, outre l'Athénée-Ouvrier de
Marseille, le conseil des prudhommes de cette ville. Il a
été élu, en 1 848-1849, président des délégués chargés de
régler le différend des ouvriers et des patrons sur la dou-
ble question du salaire et de la durée du travail. Dans

toutes ces fonctions, il s'est efforcé d'êtrcun trait-d'union
vivant entre les parties qui lui avaient confié leurs in-
térêts et il s'est fait remarquer par un grand esprit de dou-

ceur, de conciliation, de droiture et de justice. Il a rendu
ainsi d'éminents services à quiconque a eu recours à lui
et sa tombe a été couverte de fleurs et de bénédictions par
tous ceux qui l'ont connu et apprécié.

Son talent était doux et gracieux comme son caractère
même. Bien qu'il fît partie de notre Société depuis quel-

ques années, il n'avait pas osé encore, par modestie, faire
imprimer ses oeuvres dans nos Bulletins. Il nourrissait
toujours l'espoir de mieux faire ou de châtier les oeuvres
déjà écloses. Je fais imprimer, à la suite de cette courte
notice, une ode posthume qui vous donnera une idée de

sa manière et du bonheur avec lequel il réussissait dans

ses tentatives. Elle vous prouvera aussi quelle funeste
prédilection son jeune esprit avait pour les sujets aus-
tères et tristes, comme s'il avait eu le pressentimentde
la fin prochaine qui devait le ravir à notre amitié.

Mais quel que soit le jugement qui sera porté sur ses
travaux si brusquement interrompus par la mort, quel
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que soit le point de vue d'où ils seront envisagés et ap-
préciés, il n'en restera pas moins acquis que Marius For-
toul fut un homme de talent et de coeur, un citoyen utile
et d'une irréprochable probité, et que sa mémoire est
digne de toute l'estime, de toute la sympathie, de tous les
regrets des nombreux amis qui le pleurentaujourd'hui.

CH. PONGY.





LA VIE ET LA MORT.

Dialogue.

Advienne que pourra.

LA VIE.

Parle, qui donc es-tu
,

toi qui marches dans l'ombre
,

Une faux à la main
,

le front pâle
,

l'oeil sombre
,

Les vêtements ainsi déchirés en lambeaux?
Es-tu le désespoir ou l'ange des tombeaux ?

Les rameauxdes cyprès, quand tu passes frémissent ;

La lumjère s'éteint, les vents mêmes gémissent.
Tu répands sur tes pas le deuil et la terreur ; ;

Tous les coeurs sont en proie à des frissons d'horreur.
Il n'est pas un mortel, un seul qui ne s'efface,
Et pour ne pas te voir, ne se voile la face.
Moi-même, je l'avoue

,
émue à ton aspect,

J'éprouve je ne sais quel trouble
,

quel respect ;

Ton silence imposant rend ma Yoix plus timide
Et je sens que de pleurs ma paupière est humide.
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Hélas ! comment le ciel, avare de ses dons
,

A-t-il pu te laisser en de tels abandons?
Où donc est sa justice

,
ô soeur, infortunée?

Quelle estdonc ici-bas ta triste destinée ?

Tu languis condamnée à d'éternels ennuis
Et n'as pour compagnon que le spectre des nuits.
Plus heureuse que toi, j'ai le droit de te plaindre.
Comme la vérité

,
j'ignore l'art de feindre.

Je voudrais partager mes, trégorg avec toi
Et te rendre en attraits aussi riche que moi.
N'est-ce pas que je dpis|,'inspirer de l'envie ?

Regarde : je suis belle, on me nomme la Vie.
C'est moi dont la puissance a créé l'univers

;

J'ai donné l'existence à mille êtres divers ;

J'ai dissipé des nuits les ténèbres profondes ;

Des antres du cahos j'ai fait surgir des mondes ;

Je porte dans mon flanc les générations
Et reçoit des humains les adorations.

LA MORT.

Moi, je ne suis pas. belle et- jen'ai pas |ps charmes.;
,.

Mes yeux tristes et creux sont voilés par les larmes.
Seule auprès.des cercueils et spus l'ombrage épais

,
Je cherche le silence où je repose en paix.
Avant les temps venus et l'heure désignée

,
Des mondesoù tu yis je nie tiens éloignée,
Quel effet produirai-je autre part qu'en ce lieu ?

Tes plaisirs sont riants
,

.qu'y ferai-jeau milieu ?
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Je sais que mon aspect fait pâlir d'épouvante
De tes adulateurs la troupe si fervente ;

Mais si je suis affreuse, avec tant de laideur
Dans l'effroi que j'inspire est toute ma grandeur.
N'accuse pas le ciel dé la part qu'il m'a faite.
Si triste qu'elle soit, tu m'en vois satisfaite.
Moins brillant que le tien

, mon règne est plus Gertain
Et ce n'est pas à toi de plaindre mon destin.
Qu'importe que le jour, dont tes yeux sont avides

,.
N'éclaire pas des miens les paupières livides !

Qu'importe que des fleurs n'ornentpas mes cheveux !

Plus heureuse que toi, je ne fais pas des voeux-
J'ignore les tourments qui naissent de l'envie,
Ce n'est que par ses maux que je connais la vie ;

Espérance du faible et désespoir du fort,
Je suis la fin dé tout, l'Éternité, la Mort.

LA VIE.

A ce visage sombre
,

à cet air inflexible
Je t'avais devinée

,
ô déesse terrible !-

Mon souffle à ton contact s'est à demi glacé/ 1

Et la pâleur du tien sur mon front a passé.
Mais comment se fait-il:, ( oserai-je le dire ?)
Que tu flattes ton sort au lieu de le maudire ?
Ignores-tu le mien pour ne pas l'envier ?
Viens, viens, à mon bonheur je veux te convier.
Viens, déserte.un moment ces rivages funèbres
Où tout n'est que néant, que doutes

,
que ténèbres.
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Vois quel monde inconnu se déroule à tes yeux !

C'est là qu'est mon empire ; il s'approche des cieux.
Ces astres lumineux dont les flots étincellènt,
Ces montagnes

, ces mers , ces fleuves qui ruissellent,
Ces vallons

, ces forêts où mugissent les vents,
Tout respire

,
tout vit au profit des vivants.

Tout m'appartient ! Je suis l'immensité, l'espace ;

Je répands l'allégresseet la joie où je passe ;

Le soleil à ma voix éclaire l'horizon ;

L'agréable printemps fait croître Je gazon ;

Ma puissance est égale à celle de Dieu même ;

Je féconde
,

je crée
, on me chérit, on m'aime

,
Je vois

,
je sens, je touche et, pour ne pas finir,

Quand le passé me fuit, j'embrasse l'avenir.
Mais toi, qui donc es-tu pour être si hautaine ?

Quel astre guide ici ta démarche incertaine?

A quel emploi sinistre exerces-tu ton bras ?

Et quelle mission est la tienne ici-bas ?

Malheur à qui t'attire au milieu de ses fêtes !

Pour embellir ton front, les fleurs ne sont pas faites.
Dans la coupe de miel tu verses le poison

Et des faibles humains tu confonds la raison.
D'aucun être pourJtpi lalêten'est sacrée ; ; .
Tu hais où je chéris

,
itu détruis où je crée ; ; ; >

Des générations tu décimés les 'jours <'
Et, ne semant jamais

,
tu moissonnes toujours.

Tu coupes de l'enfant l'a chevelure blonde ;

Tu flétris ses beautés aussi fraîches que l'onde ;

Les larmes du vieillard ne t'attendrissent pas
Et tu laisses ton deuil où s'effacent tes pas ,
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Gloire, puissance, honneur, tout doit tomber,' tout tombe :

Même avant qu'ils ne soient, tu prépares leur tombe:1

Tu frappes sans pitié d'un oeil indifférent
Le crime et la vertu

,
l'esclave, et le tyran.

Tout se perd ; tout se noie au sein de tes abîmes

Et mes adorateurs ne sont que tes victimes.
Mais où les conduis-tu quand tu les a frappés?.
Quand tu les a saisis avec tes doigts crispés,

:

Où les emportes-tu ? Sur quel autre rivage ?

Dans quels lieux inconnus aux fureurs de l'orage ?

A tes funestes lois quand tu les asservis
, .

Leur rends-tu les trésors que tu leur as ravis?..
..

En dévorant leurs chairs, que fais-tu de leurs âmes?
;

Pour les ensevelir
,

as-tu des mers de flammes.?
.

Où sont-ils ces héros
,

ces conquérants
, ces rois

Pour qui de l'univers.les champs semblaient étroits ?

C'est en vain qu'en pleurant j'interroge leur cendi'e.
.

Au fond de leur tombeau que ne puis-je descendre?
Tremblante, et le regard par le doute arrêté
Y pourrais-je du moins trouver la Vérité ?

Qu'est-ce donc que la mort ? l'obscurité profonde
^ .

Le sombre labyrinthe oùse perd qui le sonde
,

L'horreur, le désespoir où tout va s'engloutir
>; J .

:i

Et dont aucune main ne ;peut nous:garantir,
< ; s ' i q •

*; ; • : : n

Oh ! laisse-moi te fuir
,

redoutable fantôme
; -H.-y >

De ceux qui ne; sont plus vas respirer l'atome;!- --a <.,: ;;
Loin de l'air que répand ton souffle empoisonneur

;

Laisse-moi m'enivrer de joie et de bonheur/•!:;• >--?\

Heureux qui peut jouk* des bienfaits de la vie !
.

Heureux à mes festins sont ceux que je convie
,

!;
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Et qui, l'âme contente et l'esprit sans remord
,

N'ont point encor senti les douleurs de la mort.

LA MORT.

Mes secrets sont de ceux qu'aucun oeil ne pénètre
,

Avant de méjuger, apprends à te connaître,
Toi qui sondes mon sort, ignores-tu le tien ?
Oses-tu comparer ton avenir au mien ?

Qu'est-cedonc que la vie ? Une erreur
,

un mensonge
,Un rêve qui s'éteint aussitôt qu'on y songe

,
Un ciel que des brouillards voilent incessamment,
Où l'éclat d'un beau jour ne luit que rarement,
Un passage où languit, dans l'ennui qui l'enchaîne

,
Le triste voyageur qui cherche mon domaine

,
Qui maudit ton empire

,
et qui, las de gémir,

Dans mon sein éternel vient enfin s'endormir.

Cesse de me vanter la splendeur de tes charmes.
Tes yeux comme les miens sont rongés par les larmes ;

Des soupirs en parlant entrecoupent ta voix
Et tu me fais pitié telle que je te vois.
Qu'est-ce que ta puissance? encore une chimère

,
Une déception dont la suite est amère.
Ton bonheur ? un vain mot qu'aux humains tu promets,
Que tu promets toujours et n'accordes jamais.
A quels soins vigilants consacres-tu tes veilles ?
Où sont tes biens si doux? quelles sont tes merveilles ?
Comment divises^tu tes dons si précieux ?
Que voit-on sur ton globe où je porte mes yeux?
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La vertu qui se traîne et le crime qui danse
L'une dans la misère- et l'autre l'abondance.

En vain le désespoir fait entendre sescris :

Les plus infortunés sont ceux que tu proscris.
Là, ce sont des vieillards

,
des enfants et des femmes

Qui grelottent de froid ou brûlent dans les flammes.
Là, ce sont des mortels dont le brillant destin
S'écoule lentement de festin en festin

,
Et dont les coeurs joyeux boivent jusqu'à là lie
Des terrestres plaisirs l'incôngtântë folié.
Là, que voit-On encôr ? Dés peuplés Opprimés

,
Des esclaves

,
des rois dont les bras sont armés

,
Des révolutions

,
des combats

,
des carnages

,
De longs fleuves de sang où sans cesse tu liages, :

Des prêtres insensés dont le jôùg odieux
Loin de le les faire aimer fait abhorrer les dieux,
Des conquérants jaloux dont le nom épouvanté

,
Qui sèment autour d'eux une terreur vivante

,
Qui, vainqueurs ou vaincus, font trembler l'univers
Et changent en un jour des cités en déserts.

Ah ! quel que soit l'éclat des titrés qu'on leur donne
>

Qu'ils tombentdans l'abîme où je lés abandonne !

Ces guerriers si fameux qu'on nômrhëdes héros,
Des malheureux humains ne sont que lés' bourreaux.
Pourvoyeurs de la rtïort, ils remplissent nies tombes,
Ils couvrent mes atttelsd'horribles hécatombes.
On chante cependant leur gloire

,
et l'avenir

Consacre avec leur nom leur fatal souvenir.
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Voilà ce qui se passe au sein de ton empire,
?.•

Et voilà le destin de tout ce qui respire !

.

Dans mon isolement où séjourne le deuil
,

Viens jeter maintenant, viens jeter un coup-d'oeil.
Là

,
tout repose en paix sous l'ombre solitaire

Entre l'éternité
,

le calme et le mystère.
Le cri de la douleur vient ici s'assoupir,
L'âme n'a plus d'effroi, le coeur plus de soupir.
Des hommes devant moi la fierté s'humilie,
Avec les mêmes fers

,
la même main les lie.

Quand du scrutin fatal le dernier ambe sort,
Esclaves ou tyrans

,
tous n'ont qu'un même sort.

Pour des temps infinis, je les prends
,

je les jette
Dans le même cercueil., pied à pied

,
tête à tête

Et donne aux mêmes vers qui rongent les tombeaux
Une semblablepart de leurs chairs en lambeaux.
Ainsi l'égalité

,
la justice suprême

Régnent réellement où je règne moi-même......
Suis-je donc si terrible et ne fais—je donc rien
Pour la gloire de Dieu

,
qui soit bon, qui soit bien ?

Telle que je parais
,

épouvantable
,
immonde

,
J'ai rendu plus que toi de services au monde.
De mes soins vigilants apprends quels sont les fruits

:

Tu produis les fléaux et moi je les détruis.
Je frappe le méchant à l'heure inattendue,
Où son âme au plaisir s'abandonne éperdue.
Au milieu des complots, dont il est le moteur
Funeste au genre humain

,
je frappe l'imposteur.
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Mais l'innocent du moins
,

je lui prête assistance
Et finis sa misère avec son existence.
Heureux qui peut voir mettre un terme à ses malheurs
Et puiser dans mon sein l'oubli de ses douleurs.

Ainsi tout m'appartient l'immensité
,

l'espace,
La trace des vivants disparait d'où je passe ;

La foudre dans les cieux à ma voix retentit ;

Sous les pieds des mortels la terre s'engloutit ;

Les générations comme un fleuve s'écoulent
Vers l'abîme éternel où mes mains les refoulent

;

Le passé qui s'enfuit, le présent, l'avenir
S'ils ne sont pas à moi doivent me revenir.
Mon empire s'étend sur toute la nature
Et tu dois me servir toi-même de pâture.
Mais tu ne perdras rien a ce change du sort :

Le tourment c'est la Vie et le' repos, la Mort.

MAMDS FORTOUL.

Toulon. — Imprimerie d'E. AUREL, rue de l'Arsenal, 13.




